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Milady





À toi, avec toute mon admiration et mon amour.

Merci à toi de m’avoir trouvée.

Et de m’avoir montré le chemin.

Chemin d’une vie entière, le meilleur que

j’aurais pu emprunter.



LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES

Chaleurs : période de fertilité des vampires femelles, d’une durée moyenne de deux jours, accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, les chaleurs surviennent environ cinq ans après la transition d’un vampire femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à des degrés différents s’ils se trouvent à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, surtout si le vampire femelle n’a pas de compagnon attitré.

Confrérie de la dague noire : organisation de guerriers vampires très entraînés chargés de protéger leur espèce de la Société des éradiqueurs. Des unions sélectives au sein de la race ont conféré aux membres de la Confrérie une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Pour la plupart, les membres de cette Confrérie n’ont aucun lien de parenté et sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, ils vivent à l’écart des civils et n’entretiennent que peu de contacts avec les membres des autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules des blessures très graves – balle ou coup de pieu dans le cœur, par exemple – peuvent leur ôter la vie.

Doggen : dans le monde des vampires, membre de la caste des serviteurs. Les doggen obéissent à des pratiques anciennes et suivent un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Ils peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.

Élues : vampires femelles au service de la Vierge scribe. Elles sont considérées comme membres de l’aristocratie, mais leur orientation est cependant plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu, si ce n’est aucune, interaction avec les mâles, mais peuvent s’accoupler à des guerriers à la solde de la Vierge scribe pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins en sang des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude au sein de l’organisation.

Éradiqueur : être humain dépourvu d’âme, membre de la Société des éradiqueurs, dont la mission consiste à exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine permet de les tuer ; sinon, ils sont intemporels. Ils n’ont nul besoin de s’alimenter ni de boire et sont impuissants. Avec le temps, leurs cheveux, leur peau et leurs iris perdent leur pigmentation : les éradiqueurs blondissent, pâlissent et leurs yeux s’éclaircissent. Ils dégagent une odeur de talc pour bébé. Initiés au sein de la Société par l’Oméga, les éradiqueurs conservent dans une jarre de céramique leur cœur après que celui-ci leur a été ôté.

Esclave de sang : vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.

L’Estompe : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.

Hellren : vampire mâle en couple avec un vampire femelle. Les vampires mâles peuvent avoir plusieurs compagnes.

Honoris : rite accordé par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui se présente à lui désarmé.

Leelane : terme affectueux signifiant « tendre aimé(e) ».

Oméga : force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge scribe. Existe dans une dimension intemporelle et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création.

Première famille : roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.

Princeps : rang le plus élevé de l’aristocratie vampire, après les membres de la Première famille ou les Élues de la Vierge scribe. Le titre est héréditaire et ne peut être conféré.

Pyrocante : point faible d’un individu ; son talon d’Achille. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).

Shellane : vampire femelle compagne d’un vampire mâle. En règle générale, les vampires femelles n’ont qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.

Société des éradiqueurs : organisation de tueurs à la solde de l’Oméga, dont l’objectif est d’éradiquer les vampires en tant qu’espèce.

Le Tombeau : caveau sacré de la Confrérie de la dague noire. Utilisé comme lieu de cérémonie et comme lieu de stockage des jarres de céramique des éradiqueurs. Dans le Tombeau se déroulent diverses cérémonies, dont les initiations, les enterrements et les mesures disciplinaires prises à l’encontre des membres de la Confrérie. L’accès au Tombeau est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge scribe et aux futurs initiés.

Transition : moment critique de la vie d’un vampire mâle ou femelle lorsqu’il devient adulte. Passé cet événement, le vampire doit boire le sang d’un être humain du sexe opposé pour survivre et ne peut plus s’exposer à la lumière du jour. La transition survient généralement vers l’âge de vingt-cinq ans. Certains vampires n’y survivent pas, notamment les vampires mâles. Avant leur transition, les vampires n’ont aucune force physique, n’ont pas atteint la maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser.

Vampire : membre d’une espèce distincte de celle de l’Homo sapiens. Pour survivre, les vampires doivent boire le sang du sexe opposé. Le sang humain leur permet de survivre, bien que la force ainsi conférée soit de courte durée. Après leur transition, qui survient vers l’âge de vingt-cinq ans, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent s’abreuver de sang à intervalles réguliers. Ils ne sont pas capables de transformer les êtres humains en vampires après morsure ou transmission de sang, mais, dans certains cas rares, peuvent se reproduire avec eux. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, à condition toutefois de faire preuve de calme et de concentration ; ils ne peuvent pendant cette opération transporter avec eux d’objets lourds. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des êtres humains. Certains vampires possèdent celle de lire dans les pensées. Leur espérance de vie est d’environ mille ans ou plus dans certains cas.

Vierge scribe : force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle. Ses pouvoirs sont immenses. Capable d’un unique acte de création, auquel elle recourut pour conférer aux vampires leur existence.



CHAPITRE PREMIER

Audazs parcourut le club du regard, englobant dans son champ de vision les corps à demi nus qui grouillaient sur la piste de danse. Ce soir-là, le Screamer’s était bondé : femmes vêtues de cuir, hommes à l’allure de licenciés ès crimes violents.

Audazs et l’homme qui l’accompagnait se fondaient dans le décor.

Sauf qu’eux-mêmes étaient de vrais tueurs.

— Alors tu vas vraiment le faire ? demanda Tohrment.

Audazs croisa le regard de l’autre vampire par-dessus la table basse.

— Ouais. Je vais le faire.

Tout en sirotant son scotch, Tohrment lui adressa un sourire sinistre qui dévoila seulement l’extrémité de ses canines.

— T’es dingue, Audazs.

— Tu le savais déjà !

Tohrment leva son verre en signe de respect.

— Mais tu places la barre sacrément haut. Il y a cette fille innocente qu’a rien demandé et qui imagine même pas l’enfer qui l’attend, et tu veux confier sa transition à un mec comme Kolher. C’est tordu.

— Il n’est pas mauvais. En dépit de son allure. (Audazs termina sa bière.) Et fais preuve d’un peu plus de respect !

— Du respect, mon pote, j’en ai pour lui. Mais c’est pas une bonne idée.

— J’ai besoin de lui.

— T’es sûr ?

Une femme vêtue d’une microjupe, d’un bustier orné de chaînes et de cuissardes s’approcha nonchalamment de leur table. Ses yeux brillaient derrière une tonne de mascara ; elle avançait comme si son bassin était désarticulé.

Audazs lui fit signe de passer son chemin. Il n’était pas branché sexe, ce soir-là.

— Tohr, c’est ma fille.

— C’est une sang-mêlé, Audazs. Et tu sais ce qu’il pense des humains. (Tohrment secoua la tête.) Mon arrière-arrière-grand-mère en était une, et je la ramène pas devant lui.

D’un signe de la main, Audazs attira l’attention de la serveuse et pointa du doigt la bouteille vide et le verre presque terminé de Tohrment.

— Il est hors de question que je laisse mourir un autre de mes enfants. Pas s’il existe une possibilité de sauver ma fille. Et de toute façon, personne ne sait si ce changement va intervenir. Elle pourrait tout aussi bien mener une vie heureuse, en continuant à tout ignorer de son hérédité. C’est déjà arrivé.

Il espérait que sa fille serait épargnée. Car si la transition survenait, si elle y survivait et passait de l’autre côté comme vampire, elle serait pourchassée comme eux tous.

— Audazs, si jamais il accepte, ce sera par devoir envers toi. Pas parce qu’il le veut.

— Du moment qu’il le fait, ça me va.

— Mais elle, t’y penses ? Il est aussi tendre qu’un fusil à canon scié, et cette première fois peut être assez hard, même quand on y est préparé. C’est pas le cas de ta fille.

— J’ai l’intention de lui parler.

— Et tu vois ça comment ? Tu vas te pointer devant elle et lui dire : « Salut. Tu m’as jamais vu, mais je suis ton père. Et tu sais quoi ? Tu viens de remporter le premier prix à la grande loterie de l’évolution : tu es un vampire. Eh, ça te dirait une virée à Disneyland ? »

— Tu crains, tu sais ça ?

Tohrment se pencha en avant, inclinant ses épaules massives sous le lourd cuir noir.

— Tu sais que tu peux compter sur moi. Je crois juste que tu devrais bien y réfléchir. (Un long silence s’installa.) Peut-être que je pourrais m’en charger.

Audazs lui jeta un regard dur.

— Et tu te vois rentrer chez toi après ? Wellsie t’enfoncerait un pieu dans le cœur, mon ami, et te laisserait réduire en poussière au soleil.

Tohrment grimaça.

— Bien vu.

— Et ensuite elle s’en prendrait à moi.

Les deux mâles haussèrent les épaules.

— En plus… (Audazs se cala dans son siège le temps que la serveuse pose leurs verres. Il attendit qu’elle parte, en dépit du rap hardcore dont le volume assourdissant emplissait le club.)… nous vivons une époque dangereuse. Si quelque chose devait m’arriver…

— Je prendrais soin d’elle.

— Je le sais, dit Audazs en tapotant l’épaule de son ami.

— Mais Kolher est le meilleur.

Ses propos ne contenaient aucune pointe de jalousie. Tohrment énonçait un simple constat.

— Il est unique en son genre, ajouta Audazs.

— Et Dieu merci ! répliqua Tohrment avec un demi-sourire.

Cet avis, du reste, était partagé par l’ensemble de la Confrérie, cercle fermé de valeureux guerriers qui combattaient ensemble pour une même cause. Kolher devenait enragé dès qu’il s’agissait de vengeance ; il pourchassait les ennemis de la Confrérie avec une obsession qui frisait la démence. Dernier de sa lignée, il était aussi le dernier vampire de pure race sur la planète. Alors qu’il était vénéré comme un roi par ceux de son espèce, son rang ne lui inspirait que du dédain.

Il était tragique que Kolher constitue la meilleure chance de survie pour la fille de sang-mêlé de Audazs. Le sang de Kolher, si fort, si pur, augmenterait les chances de la jeune fille de survivre à la transition si celle-ci survenait. Mais Tohrment n’était pas à côté de la plaque : un tel arrangement revenait à livrer une vierge à une brute sanguinaire.

Soudain la foule s’écarta ; les gens se bousculaient pour faire place à quelqu’un. Ou à quelque chose.

— Merde, le voilà, murmura Tohrment. (Il vida son scotch d’une traite.) Le prends pas mal, mon frère, mais j’aime autant me tirer. Je tiens pas à assister à la conversation.

Audazs observa la marée humaine s’ouvrir pour laisser passer une silhouette sombre et imposante qui dominait la foule de toute sa hauteur. La fuite constituait un bon réflexe de survie.

Kolher avançait, deux mètres dix de terreur pure vêtus de cuir. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade d’une implantation en V sur le front. Des lunettes de soleil panoramiques cachaient ses yeux que nul n’avait jamais vus. Ses épaules étaient deux fois plus massives que celles de la plupart des hommes. Avec son visage aux traits racés et brutaux, il avait tout du roi qu’il était par naissance et du soldat qu’il était devenu par la force du destin.

La violence qui émanait de lui constituait une putain de carte de visite.

Lorsque la vague de haine glaciale l’atteignit, Audazs leva son verre de bière fraîche et but une longue gorgée.

Il espérait de tout cœur faire ce qu’il fallait.

 

 

Beth Randall leva la tête lorsque son rédacteur en chef appuya son bassin contre son bureau et plongea son regard dans l’échancrure de son chemisier.

— Tu fais encore nocturne, murmura-t-il.

— Salut, Dick.

Tu ne devrais pas rentrer chez toi auprès de ta femme et de tes deux gosses ? ajouta-t-elle mentalement.

— T’es sur quoi ?

— Un article de Tony.

— Tu sais, il y a d’autres façons de m’impressionner.

Ouais, elle n’avait aucun mal à se l’imaginer.

— T’as lu mon e-mail, Dick ? Je suis passée au poste de police cet après-midi discuter avec José et Ricky. Ils sont convaincus qu’un revendeur d’armes vient d’arriver en ville. Ils ont trouvé deux Magnum modifiés sur des dealers.

Dick s’avança pour lui administrer une tape sur l’épaule qui se mua en caresse au moment où il retirait sa main.

— Contente-toi de corriger l’article et laisse les vrais mecs se charger des crimes violents. Ça serait dommage qu’il arrive quelque chose à un si joli visage.

Il sourit, les yeux mi-clos ; son regard s’attarda sur les lèvres de Beth.

Trois ans déjà que durait ce petit manège, songea-t-elle. Depuis le moment où elle avait commencé à travailler pour lui.

Un sac en papier. Elle devrait s’en couvrir le visage chaque fois qu’elle lui parlait. Avec, scotchée dessus, la photo de Mme Dick.

— Tu veux que je te dépose chez toi ? demanda-t-il.

Le jour où les poules auront des dents, espèce d’obsédé.

— Non merci.

Beth se retourna vers son écran d’ordinateur en espérant qu’il saisirait l’allusion.

Il finit par partir, probablement pour échouer au bar d’en face, où la plupart des journalistes faisaient escale avant de rentrer. Caldwell, dans l’État de New York, ne constituait pas à proprement parler une mine d’occasions pour les journalistes, mais les « vrais mecs » de l’équipe de Dick aimaient à jouer les grands reporters avec le poids du monde sur leurs épaules. Ils se la jouaient chez Charlie et parlaient de leur avenir glorieux, quand ils travailleraient pour des journaux plus importants. Pour la plupart, ils ressemblaient à Dick : des hommes d’âge moyen, passepartout, compétents mais loin d’être exceptionnels dans leur boulot. Caldwell était une ville suffisamment grande et proche de New York pour avoir son lot de crimes violents, de descentes de police chez les dealers et de prostitution : les journalistes ne chômaient pas. Mais le Caldwell Courier Journal n’était pas le New York Times, et jamais aucun d’eux ne se verrait décerner le prix Pulitzer.

Triste, à bien y songer.

Ouais, mais tu ferais mieux de te regarder dans le miroir, songea Beth.

Elle n’était qu’une journaliste de terrain, qui n’avait même jamais collaboré avec un journal national. À la cinquantaine, à moins que sa vie ait changé d’ici là, elle travaillerait dans une agence de presse à corriger les petites annonces en se souvenant de sa gloire passée au CCJ.

Elle tendit la main vers le sachet de M & M’s posé à proximité. Ce satané paquet était vide. Encore.

Elle ferait mieux de rentrer chez elle. Et s’arrêter en chemin au chinois.

En sortant de la rédaction, un open space divisé en cubes aux minces cloisons grises, elle tomba sur la réserve de marshmallows de son pote Tony. Tony boulottait à longueur de journée. À ses yeux n’existaient ni petit déjeuner, ni déjeuner, ni dîner. L’alimentation équivalait pour lui à une proposition binaire. S’il était éveillé, il enfournait quelque chose dans sa bouche et, pour tenir le rythme, il avait fait de son bureau un antre de dépravation calorique.

Elle ouvrit le sachet, n’en revenant pas elle-même de se jeter sur cette guimauve chimique, éteignit la lumière et descendit l’escalier qui débouchait dans Trade Street. Dehors, la chaleur de juillet formait une barrière physique entre son appartement et elle. Douze rues de chaleur moite et étouffante. Heureusement, le traiteur chinois, à mi-chemin, était climatisé. Avec un peu de chance, il y aurait du monde, ce soir, et elle pourrait profiter de la fraîcheur bienvenue en attendant son tour.

Les marshmallows avalés, elle ouvrit son portable, appuya sur la touche « raccourci » et passa sa commande de bœuf aux brocolis. Elle se mit en marche dans ce paysage urbain familier et glauque. Cette portion de Trade Street se partageait entre bars, clubs de strip-tease et boutiques de tatoueurs. Le traiteur chinois et le self tex-mex constituaient les deux seuls restaurants. Les autres immeubles, qui dans les années 1920 florissantes avaient accueilli des bureaux, étaient désertés depuis longtemps. Elle connaissait la moindre fissure du trottoir et pouvait prédire l’alternance des feux de circulation. Quant aux sons mêlés qui lui parvenaient par les fenêtres et les portes ouvertes, ils n’offraient plus depuis longtemps la moindre surprise.

Ambiance blues au McGrider’s ; de la techno hurlait par la porte vitrée du Zero Sum ; au Ruben’s, la sono du karaoké était à fond. Ces bars, pour la plupart, n’étaient pas malfamés, mais il y en avait un ou deux qu’elle s’abstenait de fréquenter. Screamer’s, notamment, avec sa faune assez flippante. Pour rien au monde elle n’en aurait passé la porte sans escorte policière.

Elle prit conscience du chemin qui lui restait à parcourir jusqu’au traiteur chinois et se sentit submergée par une vague d’épuisement. Bon sang, quelle moiteur ! L’air était si lourd qu’elle avait l’impression de respirer de l’eau.

Elle pressentait cependant que son épuisement n’était pas à mettre uniquement sur le compte de la canicule. Depuis des semaines, elle se sentait fatiguée et savait qu’elle flirtait avec la dépression. Son boulot ne rimait à rien. Elle se fichait de l’endroit où elle vivait. Elle avait peu d’amis, pas d’amant et aucune perspective de relation amoureuse. Quand elle se projetait dans dix ans, toujours à Caldwell entourée de Dick et des « vrais mecs », elle imaginait invariablement le même quotidien : se lever, aller bosser, essayer de changer les choses, échouer, rentrer seule chez elle.

Peut-être avait-elle besoin d’un break. Quitter Caldwell. Le CCJ. Sa famille électronique composée du réveil, du téléphone trônant sur son bureau et de la télé qui, la nuit, éloignait les mauvais rêves.

Seule la force de l’habitude la faisait rester dans cette ville. Depuis des années, elle avait cessé tout contact avec sa famille d’accueil ; elle ne leur manquerait pas. En outre, ses quelques rares amis étaient pris par leur vie de famille.

Elle grimaça lorsqu’elle entendit qu’on la sifflait. C’était l’inconvénient de travailler à proximité des bars : on tombait parfois sur des abrutis.

Puis ce furent les interpellations directes et, bientôt, deux types traversèrent la rue en courant puis lui emboîtèrent le pas. Elle regarda autour d’elle. Elle s’était éloignée des bars et avait gagné la portion de l’artère occupée par les immeubles vacants qui la séparait des restaurants. La nuit était épaisse et sombre, déchirée par la lueur des réverbères et les phares des rares véhicules longeant la rue.

— T’as de beaux cheveux noirs, dit le plus grand lorsqu’il arriva à sa hauteur. Je peux toucher ?

Beth n’était pas stupide au point de s’arrêter. Les jeunes ressemblaient à des petits branleurs d’étudiants – en d’autres termes, ils allaient juste la faire chier –, mais Beth préférait ne pas courir de risques. En outre, le chinois n’était plus qu’à cinq rues de là.

Néanmoins, elle porta la main à son sac pour chercher sa bombe lacrymogène.

— Tu veux qu’on te dépose ? demanda le plus grand. Ma voiture est tout près. Sérieux, si tu venais avec nous ? On pourrait faire un petit tour.

Il sourit et adressa un clin d’œil à son pote, comme s’il croyait que son baratin allait suffire. Son pote éclata de rire et se plaça devant Beth, ses cheveux fins et blonds flottant autour de lui.

— Ouais, on a qu’à la déposer, déclara le blond.

Où était sa foutue bombe lacrymo ?

Le grand avança la main et lui toucha les cheveux. Elle le regarda droit dans les yeux. Avec son polo et son bermuda en coton, il avait tout du beau gosse à faire des ravages sur les campus. Un pur produit américain.

Lorsqu’il lui sourit, elle accéléra le pas en direction de l’enseigne faiblement éclairée du traiteur chinois. Elle priait pour croiser d’autres passants, mais la canicule avait fait fuir les piétons. La rue était déserte.

— C’est quoi ton petit nom ? demanda l’Américain pur jus.

Le cœur de Beth fit un bond dans sa poitrine. Sa bombe lacrymo était dans son autre sac.

Quatre rues encore.

— Je peux peut-être t’en trouver un. Voyons… Que dis-tu de « ma chatte » ?

Le blond ricana.

Elle déglutit et sortit son portable, au cas où elle aurait besoin d’appeler la police.

Reste calme. Tiens bon.

Elle imagina le bien-être qu’allait lui procurer l’air climatisé du traiteur chinois lorsqu’elle entrerait dans le restaurant. Peut-être même qu’elle prendrait un taxi pour rentrer, histoire d’éviter d’être harcelée sur le chemin du retour.

— Allez, ma chatte, déclara l’Américain pur jus. Je suis sûr que je te plais.

Plus que trois rues…

Au moment où elle descendit du trottoir pour traverser dans la 10e, il l’attrapa par la taille. Ses pieds quittèrent le sol. Il la tira en arrière, couvrant sa bouche de sa grosse main. Elle se débattit comme une forcenée, assenant coups de poing et coups de pied, et réussit à lui coller son poing dans la figure. Il relâcha son emprise. Elle en profita pour se dégager et s’enfuir à toutes jambes, ses talons frappant le pavé avec force, le souffle court emprisonné dans sa poitrine. Une voiture passa sur Trade Street ; elle hurla à l’aide lorsqu’elle aperçut les phares.

Mais il réussit à la rattraper.

— Je veux t’entendre me supplier, salope, lui murmura à l’oreille l’Américain pur jus. Il l’étranglait et la tirait si fort par le cou qu’elle crut que celui-ci allait se rompre, puis il l’entraîna dans un coin sombre. Elle sentait la sueur de son assaillant et l’after-shave d’étudiant dont il s’était aspergé ; le rire aigu de l’autre adolescent lui parvenait aux oreilles.

Une ruelle. Ils l’entraînaient dans une ruelle.

Son estomac se souleva et de la bile lui remonta dans la gorge. Elle se débattit pour tenter de se libérer. La panique décuplait ses forces. Mais elle ne faisait pas le poids.

Il la poussa derrière une benne à ordures et colla son corps contre le sien. Elle lui assena un coup de coude dans les côtes et redoubla de vigueur.

— Bordel, mais tiens-lui les mains !

D’un vigoureux coup de talon, elle atteignit le blond au tibia, mais il réussit à l’agripper par les poignets, qu’il lui maintint au-dessus de la tête.

— Tu vas voir, salope, tu vas adorer ça, grogna l’Américain pur jus. Il tentait de lui écarter les cuisses avec le genou.

Il l’écrasa contre le mur en briques et l’immobilisa en la tenant par la gorge. Mais il avait besoin de son autre main pour déchirer son chemisier. Dès qu’il retira la main de la bouche de Beth, celle-ci se mit à hurler. Il la gifla avec violence. Elle sentit sa lèvre se fendre ; du sang inonda sa bouche et une douleur atroce la submergea.

— Tu me refais encore ça et je te coupe la langue. (Les yeux de l’Américain pur jus étincelaient de rage et de désir mêlés quand il dévoila la dentelle blanche de son soutien-gorge pour dénuder ses seins.) Tu sais quoi ? Je crois que je le ferai de toute façon.

— Hé, ils sont vrais ? lui demanda le blond, avec l’idée saugrenue qu’elle allait peut-être lui répondre.

Son copain la saisit violemment par un sein et tira dessus avec force. Beth grimaça de douleur et les larmes lui brouillèrent la vue. Ou peut-être que sa vue se troublait parce qu’elle était en hyperventilation.

L’Américain pur jus éclata de rire.

— Ouais, je crois qu’ils sont vrais. Mais tu pourras juger par toi-même quand j’en aurai fini avec elle.

En entendant le ricanement du blond, un instinct venu du tréfonds de son cerveau se réveilla, refusant de laisser les choses arriver. Elle s’efforça de cesser de lutter et repensa à ses cours de self-defence. À l’exception de sa respiration, haletante, tout son corps se calma. L’Américain pur jus mit un peu de temps à s’en rendre compte.

— Tu deviens raisonnable ? demanda-t-il, soupçonneux.

Elle acquiesça lentement.

— Bien. (Il s’appuya contre elle, son souffle lui emplissant les narines. Elle lutta contre le haut-le-cœur qui la saisit lorsque le relent infect de cigarettes et de bière mêlées lui parvint.) Mais si tu cries encore, je te plante. Pigé ?

De nouveau, elle acquiesça.

— Lâche-la.

En ricanant, le blond lui lâcha les poignets et se déplaça comme s’il cherchait le meilleur angle pour observer le spectacle.

Les mains de l’Américain pur jus, rugueuses sur sa peau, la caressaient. Elle prit sur elle pour ne pas vomir les marshmallows de Tony, luttant contre la nausée. La sensation des mains de l’Américain pur jus sur ses seins lui faisait horreur, mais elle avança la main vers la braguette de son pantalon. La pression autour de sa gorge l’empêchait toujours de respirer, mais, au moment où elle toucha ses bijoux de famille, il grogna de plaisir et relâcha la pression.

D’un mouvement vigoureux de la main, elle lui saisit les couilles et les tordit de toutes ses forces. Alors qu’il s’effondrait à terre, elle lui assena un coup de genou dans le nez. En proie à une décharge d’adrénaline, elle espéra pendant une fraction de seconde que l’autre allait l’attaquer au lieu de la regarder d’un air stupide.

— Allez-vous faire foutre ! leur hurla-t-elle.

Beth s’enfuit à toutes jambes, les mains serrées autour de l’échancrure de son chemisier déchiré, et ne s’arrêta qu’une fois arrivée devant la porte de son immeuble. Ses mains tremblaient tellement qu’elle parvint à peine à introduire la clé dans la serrure. Ce n’est qu’une fois devant le miroir de la salle de bains qu’elle prit conscience des larmes qui lui inondaient le visage.

 

 

Butch O’Neal leva les yeux lorsque la radio de son véhicule de police banalisé se mit à crachoter. Une victime de sexe masculin, encore en vie, venait d’être découverte dans une ruelle à proximité.

Butch jeta un coup d’œil à sa montre. Il était un peu plus de 22 heures ; autrement dit, les réjouissances venaient à peine de commencer. En ce vendredi soir de début juillet, ces blancs-becs d’étudiants se disputaient les JO de la stupidité. Il imagina que la victime avait été agressée ou qu’elle avait reçu une raclée.

La seconde option avait sa préférence.

Butch attrapa le combiné et informa le central qu’il se rendait sur les lieux, bien qu’il soit inspecteur de la criminelle et non flic de terrain. Il travaillait sur deux enquêtes, un corps repêché dans l’Hudson et un accident avec délit de fuite, mais il pouvait bien caser autre chose. Il préférait passer le plus de temps possible hors de chez lui. La vaisselle sale qui jonchait l’évier et les draps froissés ne lui manqueraient pas.

Il brancha la sirène et démarra.

C’est parti pour les conneries d’étudiants, songea-t-il.



CHAPITRE 2

Lorsqu’il arriva au Screamer’s, Kolher eut un sourire méprisant lorsqu’il vit la foule se bousculer pour s’écarter de son chemin. De leurs pores suintaient la peur et une curiosité aussi morbide qu’intense. Il inspira l’odeur fétide.

Du bétail. Tous sans exception.

Derrière ses lunettes noires, il plissait les yeux sous les lumières tamisées et ferma les paupières. Sa vue était si mauvaise que la cécité totale lui convenait mieux. Il se concentra sur son ouïe et tria les sons qui lui parvenaient, distinguant la musique, les pas, les murmures, un verre de plus qui se brisait au sol. Il se foutait bien de heurter quelque chose : chaise, table, humain, il les piétinerait sans remords.

Il percevait clairement la présence de Audazs, seul membre de l’assemblée qui n’était pas en proie à la panique.

Mais même le guerrier était à cran ce soir-là.

Kolher ouvrit les yeux en arrivant devant l’autre vampire, qui n’était pour lui qu’une silhouette floue, le noir de ses vêtements et de sa chevelure étant les seules informations que ses yeux lui transmettaient.

— Où est passé Tohrment ? demanda-t-il en sentant un effluve de scotch.

— Sorti prendre l’air. Merci d’être venu.

Kolher prit place sur un siège. Le regard rivé droit devant lui, il observa la foule engloutir la brèche qu’il s’était frayée.

Il attendit.

Le martèlement du rap de Ludacris fit place à un bon vieux Cypress Hill.

Les choses s’annonçaient bien. Audazs allait toujours droit au but et savait très bien que Kolher ne supportait pas qu’on lui fasse perdre son temps. Ce silence laissait présager d’autre chose.

Audazs reposa sa bière et poussa un profond soupir.

— Seigneur…

— Si tu veux quelque chose de moi, commence pas comme ça.

Kolher avait parlé d’une voix traînante. Il avait senti une serveuse approcher et percevait vaguement une poitrine opulente et une bande de chair entre un haut ajusté et une jupe courte.

— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle lentement.

Il fut tenté de lui suggérer de s’allonger sur la table et de le laisser s’affairer auprès de sa carotide. Le sang humain ne le maintiendrait pas en vie longtemps, mais son goût était mille fois préférable à celui de l’alcool coupé d’eau.

— Pas pour l’instant, répondit-il.

Son sourire pincé dissipa le malaise de la serveuse et suscita chez elle une montée de désir, qu’il respira à pleins poumons.

Pas intéressé, pensa-t-il.

La serveuse acquiesça mais ne bougea pas. Elle continuait à le regarder ; ses cheveux blonds formaient un halo dans l’obscurité autour de son visage. Comme magnétisée, elle semblait en avoir oublié jusqu’à son nom, en tout cas son travail.

Quelle plaie !

Impatient, Audazs remua sur son siège.

— Ce sera tout, murmura-t-il. On a ce qu’il nous faut.

Elle se retira et se perdit dans la foule. Kolher entendit Audazs s’éclaircir la voix.

— Merci d’être venu.

— Tu l’as déjà dit.

— Ouais, t’as raison. Et toi et moi, on se connaît depuis longtemps.

— C’est clair.

— On a livré de sacrés combats ensemble et descendu notre compte d’éradiqueurs.

Kolher acquiesça. Depuis des générations, la Confrérie de la dague noire protégeait l’espèce contre la Société des éradiqueurs. Audazs en était membre. Tohrment aussi. Plus quatre autres. Les éradiqueurs, des humains dépourvus d’âme au service d’un maître malveillant, l’Oméga, étaient largement supérieurs en nombre aux membres de la Confrérie. Mais Kolher et ses guerriers leur donnaient du fil à retordre.

Et plus encore.

Audazs se racla la gorge.

— Après toutes ces années…

— Viens-en au fait, Audazs. Marissa a besoin de moi pour un petit service, ce soir.

— Tu veux utiliser ta chambre chez moi ? Tu sais que je ne laisse personne y entrer. (Audazs eut un rire gêné.) J’imagine que son frère aimerait autant que tu ne te pointes pas chez lui.

Kolher croisa les mains sur son torse et, du bout de sa botte, repoussa la table pour se faire un peu de place.

Il n’avait rien à foutre de la sensiblerie du frère de Marissa, outré par son style de vie. Havers n’était qu’un snob doublé d’un dilettante qui pétait plus haut que son cul. Il n’avait absolument pas conscience du type d’ennemis que l’espèce avait à combattre et des moyens qu’il fallait déployer pour défendre la population.

Le cher garçon avait beau s’en offusquer, Kolher n’allait pas prendre de gants alors que des civils se faisaient massacrer. Sa place était aux côtés de ses guerriers, sur le champ de bataille, pas assis sur un trône quelconque. Havers pouvait aller se faire foutre.

Mais Marissa n’aurait pas dû avoir à composer avec l’attitude de son frère.

— Je pourrais bien accepter ta proposition.

— Bien.

— Maintenant, parle !

— J’ai une fille…

Lentement, Kolher tourna la tête.

— Depuis quand ?

— Un bout de temps.

— Qui est la mère ?

— Tu ne la connais pas. Et elle est… euh… décédée.

Le chagrin de Audazs était palpable autour de lui, l’odeur âcre d’une douleur ancienne si intense qu’elle occultait la puanteur ambiante de sueur, d’alcool et de sexe mêlés.

— Quel âge a-t-elle ? demanda Kolher.

Il commençait à avoir une petite idée de ce que Audazs avait en tête.

— Vingt-cinq ans.

Kolher laissa échapper un juron.

— Me demande pas ça, Audazs. Me demande pas de le faire.

— Il le faut, Seigneur. Ton sang est…

— Appelle-moi encore une fois comme ça et je te fais taire. À tout jamais.

— Tu ne comprends pas. Elle est… (Kolher entreprit de se lever. Audazs saisit l’avant-bras de son interlocuteur, avant de retirer prestement sa main.) Elle est à demi-humaine.

— Bordel !

— Elle risque de ne pas survivre à la transition si celle-ci devait arriver. Écoute, si tu l’aides, elle a au moins une chance de vivre. Ton sang est fort et augmenterait ses chances. Je ne te demande pas de la prendre comme shellane. Ni de la protéger, car je peux m’en charger moi-même. J’essaie juste de… Je t’en prie. Mes fils sont morts. Elle seule peut me survivre. Et je… j’aimais vraiment sa mère.

S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, Kolher n’aurait pas hésité à recourir à sa réplique favorite : va te faire foutre ! De son point de vue, il n’y avait que deux positions appropriées pour un humain : allongée sur le dos pour une femme et face contre terre après avoir rendu son dernier souffle pour un homme.

Mais Audazs était presque un ami. Ou en serait devenu un si Kolher l’avait laissé faire.

Kolher se leva et ferma les yeux. De la haine le submergea, rayonnant au centre de sa poitrine. Il se méprisait à l’idée de planter là Audazs, mais il ne pourrait pas aider une pauvre sang-mêlé à surmonter cette épreuve aussi douloureuse que dangereuse. Douceur et compassion ne comptaient pas parmi les qualités qu’il avait en stock.

— Je peux pas m’en charger. Même pour toi.

Le désespoir de Audazs le submergea ; il chancela sous l’intensité de l’émotion. Il serra l’épaule du vampire.

— Si tu l’aimes vraiment, rends-lui service. Demande à quelqu’un d’autre.

Kolher tourna les talons et quitta le bar. Tandis qu’il se dirigeait vers la porte, il effaça le souvenir de sa présence du cortex cérébral des humains présents. Les plus forts penseraient avoir rêvé. Les plus faibles n’auraient plus le moindre souvenir de lui.

Dans la rue, il se dirigea vers un endroit sombre derrière le Screamer’s pour se dématérialiser. Il passa devant une femme occupée à sucer un type, un clochard abruti par l’alcool, un dealer en discussion vive sur son portable à propos du prix du crack.

Kolher sentit immédiatement qu’il était suivi. Et qui le suivait, trahi par son odeur acidulée de talc pour bébé.

Un large sourire se dessina sur son visage. Il ouvrit son blouson de cuir et sortit l’un de ses hira shuriken. Le projectile en forme d’étoile, en acier inoxydable, reposait dans sa main. Cent grammes de mort prêts à fendre l’air.

L’arme à la main, Kolher garda la même allure, même s’il avait du mal à résister à l’envie de se dissimuler dans un coin sombre. Il bouillonnait du désir de se battre après avoir décliné la proposition de Audazs, et le membre de la Société des éradiqueurs qui le suivait n’aurait pu mieux tomber.

Tuer cet humain dépourvu d’âme était juste ce dont il avait besoin pour relâcher un peu la pression. Tandis qu’il attirait l’éradiqueur vers un coin sombre, Kolher sentait son corps se préparer pour le combat, les battements réguliers de son cœur, les picotements d’anticipation dans ses bras et ses cuisses. Son ouïe perçut le bruit d’un revolver qu’on armait et la triangulation de la cible. L’arme était pointée directement sur la base de sa nuque.

D’un mouvement fluide, il se retourna au moment où la balle était expulsée du canon. Il se pencha et lança son projectile qui scintilla d’une lueur argentée en décrivant un arc fatal. Il vint se ficher dans le cou de l’éradiqueur et lui trancha la gorge avant de poursuivre sa course dans l’obscurité. Le revolver tomba à terre et résonna contre l’asphalte.

L’éradiqueur porta les mains à son cou et tomba à genoux.

Kolher se dirigea vers lui et fouilla ses poches. Il trouva un portefeuille et un téléphone portable qu’il mit dans son blouson.

Puis il tira de son holster de poitrine un long couteau à lame noire. Il était déçu que le combat n’ait pas duré plus longtemps, mais, à en juger par l’attaque malhabile et les cheveux noirs et bouclés de son assaillant, celui-ci était une nouvelle recrue. D’un mouvement rapide, il retourna l’éradiqueur sur le dos, lança l’arme en l’air et la rattrapa par la poignée. La lame plongea dans la chair, trancha les os avant d’atteindre la cavité vide où s’était trouvé son cœur.

L’éradiqueur émit un son étranglé et se désintégra dans un éclair de lumière.

Kolher essuya la lame sur son pantalon de cuir, la rangea et se releva. Il regarda autour de lui. Puis se dématérialisa.

 

 

Audazs en était à sa troisième bière. Deux gothiques s’approchèrent, désireuses de l’aider à oublier ses soucis. Il passa son chemin.

Il quitta le bar et se dirigea vers sa BMW 650i, garée sur un emplacement non autorisé dans une ruelle derrière le club. Comme tout vampire digne de ce nom, il pouvait se dématérialiser à loisir et parcourir de la sorte de longues distances, mais la manœuvre s’avérait plus qu’ardue si l’on devait transporter un objet lourd. Sans compter qu’elle était difficilement réalisable en public.

Et puis quel bonheur de posséder une si belle voiture ! Audazs monta dans sa BM et claqua la portière. La pluie se mit à tomber, heurtant le pare-brise de ses grosses larmes.

Il ne s’avouait pas vaincu. La conversation avec le frère de Marissa lui donnait matière à réflexion. Havers était médecin, un soignant dédié à l’espèce. Il pourrait peut-être l’aider. Quoi qu’il en soit, ça valait le coup d’essayer.

Perdu dans ses pensées, Audazs introduisit la clé dans le démarreur et la tourna. Le starter émit un son rauque. Il donna un nouveau tour de clé et eut un horrible pressentiment en entendant le clic.

La bombe, fixée au châssis de la voiture et reliée au système électrique, explosa.

Au moment où son corps fut désintégré dans une déflagration blanche, sa dernière pensée fut pour sa fille qui ne l’avait jamais connu.

Et qui ne le connaîtrait jamais.
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